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EXTRAIT  DU  RAPPORT 

DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 

Sur  V assassinat  de  Vincent  Matignon , Agent  national 
de  la  commune  de  Clays , departement  de  V Ardèche % 

"Î^Jne  révolution  comme  la  notre,  cjue  les  derniers  excès 
du  vice  & de  l’oppreflion  ont  «menée,  ne  peut  être  qu'un 
combat  à mort  entre  le  crime  & la  vertu. 

Le  fuccès  n’eft  point  douteux  , mais  la  lutte  eft  pénible  ÿ 
& trop  fouvent  il  faut  dépofer  fur  des  tombeaux  quelques- 
uns  des  lauriers  deftinés  à parer  le  triomphe  de  la  Répu- 
blique. 

Eh  ! comment  la  vertu  n'aurait-elle  pas  des  martyrs , 
fi  le  crime  la  manace,  s'il  déploie  centre  elle  les  reffources 
de  la  perfidie  Sc  les  attentats  de  la  fureur  ! Inébranlable 
dans  fes  devoirs , elle  n'oppofe  aux  complots  que  la  pru- 
dence & la  juftice  ; aux  menaces  , qu'un  courage  k tout 
épreuve  ; aux  dangers  , qu'un  dévouement  fans  bornes. 

Mais  , lorfque  la  vertu  , medefte  & fans  défiance  3 
s’oublie  elle-même,  le  peuple  vous  charge  de  la  défendre, 
de  la  couronner  , de  la  venger. 

D’une  main  vous  tenez  les  palmes  qu'il  deftine  à l’homme 
de  bien  ; de  l’autre  , les  foudres  qu’il  lance  fur  les  cou- 
pables. 

Je  viens  vous  prefTer  de  déployer  ce  double  pouvoir. 

Dans  une  des  feétions  de  la  République  , appellée  le 
département  de  l’Ardêche  , & à peu  de  diftance  de  la 
plaine  de  Jalès  , exifee  une  commune  où  l'amour  de  la 
révolution  n’a  jamais  pu  s’acclimater  : c’eft  la  commune 
de  Creuzièrês  , ci-devant  Saint- André. 

Les  habitants  de  cette  contrée  criminelle  portèrent 
toujours  avec  répugnance  le  ligne  facré  de  ralliement  des 
hommes  libres  : ils  £rent  plus  , ils  foulèrent  aux  pieds 
la  cocarde  tricolore  . & l’infame  cocarde  blanche  y fut 
arborée  dès  les  premiers  temps  des  combats  pour  îa  liberté. 
C’eft  là  que  le  traître  Défaillant  a tramé  fes  complots  $ 
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c*eft  là  qu’il  s.  recrute  publiquement  Ton  armée  ; c’eft  là 
.qu’il  a rencontré  des  fcélérats  dignes  de  compofer  fon 
état-major;  c’était  là  que  fe  ralliaient  les  conjurés;  c’eft 
de  là  que  font  fortis  les  brigands  qui  ont  afïïégé  le  château 
de  B&nne. 

Cependant , au  milieu  de  cette  tourbe  perverfe  , l’on 
diftinguait  deux  patriotes  purs  & courageux  , Vincent 
Matignon  & fon  fils. 

Prefque  feul  pour  la  caufe  du  peuple , Matignon  père 
veut  détromper  fes  concitoyens  égarés  : Dufaillant  craint 
les  effets  heureux  des  inftru&ions  de  Matignon  père,  Sc 
du  zèle  de  Matignon  fils  ; il  les  fait  enlever  & jetter 
dans  un  cachot.  Ils  y demeurent  long-temps  fous  la  main 
cruelle  des  troîtres  : enfin  , ils  parviennent  à s’échapper, 
fe  réfugient  d’abord  dans  d’epaiffes  forêts  , & , à travers 
mille  dangers  , rejoignent  l’armée  des  patriotes. 

L’orage  fe  diffipe  ; les  brigands  périlfent  ou  font  dif- 
perfés;  leurs  chefs  ne  font  plss  ; & les  braves  Matignon 
reviennent  dans  leurs  foyers.  Mais , par  une  fatalité  inex- 
plicable , leur  maifon  était  devenue  la  proie  des  flammes 
au  milieu  de  l’embrâfement  auquel  l’armée  avait  livré  la 
commune  de  Creuzières,  ce  repaire  dangereux  de  contre- 
j évolution. 

Vous  vous  êtes  hâtés  de  réparer  ce  malheur,  & vous 
avez  accordé  une  indemnité  au  patriote  Matignon. 

Il  fembiait  qu’après  tant  d’épreuves  , Matignon  père 
allait  goûter  en  paix  les  fruits  de  fa  perfévérancc  & de 
fa  vertu  ; mais  il  était  réfervé  à un  fort  plus  glorieux; 
il  était  digne  de  périr  pour  la  caufe  pour  laquelle  il 
avait  tant  louffert , & fes  perfides  compatriotes  étaient 
bien  faits  pour  devenir  fes  affaflins. 

Il  avait  été  nommé  procureur  de  la  commune  de  Creu- 
zières.  Doux  fans  moîlefle;  ferme  comme  la  loi,  il  exerçait 
fes  ronéiiors  cri  véritable  magifrrat  du  peuple.  Survint  le 
décret  du  a3  août , qui  appellait  une  partie  des  citoyens 
à l’honneur  de  défendre  la  patrie.  Le  fils  de  Malignon  , 
hors  de  la  requifition  par  fon  âge,  veut  donner  l'exempla 
à fes  concitoycrty  : il  s’enrôle  & part.  Les  jeunes  gens  de 
fa  commune,  forcés  d’obéir  à la  loi,  partent  aufïî  ; mais, 
infeéfés  de  royalifme  , c’eft  pour  eux  un  tourment  de 
demeurer  fous  les  drapeaux  de  la  liberté;  ils  abandonnent 
lâchement  leur  pofte  , & retournent  dans  Içur  commune 


s’unir  à ceux  qui  formaient  des  rccux  contre  la  profpéritc 

de  la  République.  # , 

Matignon  , comme  agent  national , devait  dénoncer 
cette  violation  de  la  loi  au  diftrid  de  Tenarpues  ; il  le 
fait  avec  fon  courage  ordinaire  : quelques  lâches  lont 
faifis.  les  parents  qui  leur  avaient  donné  afyle  font  arrêtes. 
L’effroi  s’empare  aufïltot  des  coupables  , ils  ne  voient 
plus  de  refWces  que  dans  le  cœur  bon  & généreux  de 
Matignon  ; ils  courent  lui  exprimer  leur  repentir  , & 
le  prier  de  folliciter  leur  grâce. 

Matignon  fc  laiffe  toucher  ; il  vole  au  diftnft  de 
Tenargues , l’invite  k oublier  une  faute  qu’effacent  des 
regrets  finccres  , & revient  leur  annoncer  leur  pardon  : 
on  leur  délivre  des  feuilles  de  route  pour  rejoindre  1 armee. 

Vous  penfez  peut-être  que  bientôt,  au  champ  de 
l’hoaneur  , ils  laveront , dans  le  fang  des  ennemis  de  la 
République , la  faute  d’avoir  oublié  ®n  moment  leurs 
devoirs  : vous  connaîtriez  mal  les  cœurs  ulcérés  d arifto- 
cratie  \ ils  font  capables  de  feindre  , ils  font  incapables 

de  tout  fentiment  de  vertu. 

Les  lâches  , qui  venaient  de  laifier  couler  des  larmes 
hypocrites,  effaient  de  nouveau  d’échapper  à la  requi- 
fition  : mais  , défefpérant  de  tromper  une  fécondé  fois 

leur  généreux  bienfaiteur....  ô comble  de  la  fcelerateliC 

ils  projettent  de  l’affaflTmer. 

Le  2 floréal , vers  les  dix  heures  du  fpir,  Matignon 
revenait  du  chef-lieu  de  la  commune  ; il  était  x cinquante 
toifes'de  la  dernière  maifon,  lorfqu’un  coup  de  feu  1 atteint 

& le  renverfe.  , . , 

Ses  meurtriers  n’attendent  pa*  qu’il  ait  rendu  le  dernier 
foupir  : ils  s’emparant  de  fon  corps  expirant  & enfa»- 
glanté  , avec  une  fureur  qui  n’a  d’exemple  que  parmi 
les  tigres , le  traînent  à fix  cents  toifes  plus  loin , & le 
plongent  au  fond  d’un  précipice,  où  ils  cherchent  à enfcvelir, 
dans  un  éternel  oubli,  &leur  forfait  & leur  vidime.  Mais 
la  trace  du  fang  les  trahit  ; elle  conduit  les  patriotes  a 
la  tombe  du  malheureux  Matignon , & leur  cri»  de  punir 
fes.  affaffins. 

Au  premier  bruit  de  cet  événement  affreux  , 1 indignation 
& la  douleur  s’emparent  de  toutes  les  âmes.  Les^admi- 
niftratcurs  du  diftrift  , mus  par  un  fentiment  qu’ils  ne 
peuvent  comprimer  , oublient  un  rnoment  quà  la  Lon- 
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1?±%ÜÏ'  appa,rti'nt  * d'“™«  1«  honneurs  oublie, , 
A"  ,d“  peu?  c cnlier  î qu'elle  feule  doit  régler  là 
lt  or^ntU.  'i0irf,d?  la  R4»bliq«e.  Ils  ordonnent  Le 
le  preupic-  qui  recele  le  corps  de  Malienon  fera  comblé  • 
gu  une  pyramide  élevée  au-deffus  tranf/ettra  à la  porté  hé 
fon  nom  avec  le  récit  du  crime  qui  l’a  privé  dutur 

f * f°nt  u lc/  fceldrats  lequel*  tombent  de  julles 
- upçons;  ils  ordonnent  l’anéanüfferàènt  d’une  commune 
Produit  que  de,  mànftres  , & qui  R-a  p„  Souffrir 

f Le  cimhé°den  prdfer,C.e  d’un  f«l  homnjde  bien, 
d-te  î ^ falu‘  PuMlc-  q“i  '*  inftruit  à l’inftant 
Lu-  L f0.rdf S;  U“  COmmifr,ire  fe  tranfporte  fur  les 
dè  Lé'eL;  LttéLrCCüeil!iS>  * Un  FlUi  Êr“d  nombre 

fcèStfW*'  qae  Wt  !e  i*une  pendant  ces 

j • * / j 5.vn  » ^U1  » cn  lui  enlevant  fon  père,  répan- 

S"  reûLiL  r c lr  d-roIit!°? dl,,s  fa  ^ ? Û Æ 

fe  Poignet  P°“i  fipatrîeS  ’i  ve"ait  d<rp«d 


rt,  ;*  ' * , r.  iorur  aes  rangs  J mais  lui,  qui 

à- r “ , P qu  F?n’ai5  doiire  q“>««  vivant  le  champ 
L ^ ‘,r’  rCp,°-,d  ?Vec  “ne  fier!é  républicaine,  digne 
LtP  ! "1  Lrt°^l  UeVait  iC  }0ur  : <<Le  ^as  droit  me 

■};  V.L  L ,r  ra“eZ  P?r  manisr  mon  fabre  ; laiflez-moi , 
Liane"  5“®  r‘'3pper  ennemis  de  mon  pays».  Et  il 
chance  de  nouveau  au  milieu,  ce,  hafards 

ou-vômf  m°Urdr!ï  Patrie  ! ô vert,J  ! voila  I«  hommes 
?éoiW,  foï“cz’  S?/11116"*  fe  twnve-t-il  dés  cœurs  allez 

LLIn  - rt-  PrCirr-er  * T diWns  attra!ts  Ics  records 

V n d «me  coofc.ei.ee  dont  s’eft  emparé  le  crime' 

télow oenfe  ^’Ær’  tanî  de  VCrtuS  fan! 

oa  L 1 L l.me,moire  dî  Mahgnori  père  eft  chère  à 


7 - — ~ - •a-rj.ta.fcci'rcu'/i  y ere  eir  c 

^féraLs  3 Patr;e  ^preflêra  del’honorer:  fon  ëpoûfe  , 

lr  A “ f?votlfe,.dî  'f  fortm=  » doivent  retrouver 
rtm,  la  ttu-unewe*  nationale  l’appui  qu’ils  ont  perdu 

fâ37*  & > nsh;  de  J & 8e  celles  de  fon 
b%Va>-àle7°1'PaV3''in  *“*  b,enfaifs  de  la  République. 
„/Jr  Pt  3 pla"  aU  Sr*de  de  ««tenant  ; mais  vous 

perde  ez  far.s  doute  qu’d  a droit  à une  autre  récompenfe, 

fda°“  £a*  eœPre.üe~z  de  donner  un  témoignage 
éclatant  d.e  la  reconnarffimce  publique  , en  faifant  Lire 
* U Uaïuic  une  lettre  de  fatisficlion  par  votre  préfident. 


VÎJ. 

Repréfentants  du  peuple,  patriotes  vous  tous,  amis 
ftncères  de  îa  liberté , fongez  que  l’union  feule  fait  votre 
force;  ferrons -nous  plus  que  jamais,  foyons  fourds  a 
toutes  les  fuggeftions,  pourfuivons  fans  relâche  la  faétioa 
qui  veut  perdre  la  liberté  ; regardons,  frappons  comme' 
ennemi  du  peuple  tout  ennemi  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, qui  le  défend  des  attentats  de  la  tyrannie  ; et 
cependant , honorons  et  vengeons  ceux  qui  font  tombés 
fous  fes  coups  viélimes  de  leur  dévouement  héroïque- 

Projet  de  décret  : 

La  Convention  nationale , après  avoir  entendu  le  rapport  • 
«le  fon  comité  de  falut  public , décrète  : 

Art.  1er.  £,c  ncra  de  Vincent  Matignon  , agent 
national  de  la  commune  de  Creuzières- Saint- André , 
«fîaflmé  lâchement  par  d’infames  contre-révolutionnaires , 
le  2 floréal  de  Pan  II  de  la  République  françaife,  fera 
inferit  fur  la  colonne  du  Panthéon. 

II.  La  Convention  nationale  charge  fon  pré ftdent  d’écrire 
une  lettre  de  confoîation  à la  fàmilie  de  ce  martyr  de 
la  liberté,  dans  laquelle  le  président  exprimera  en  même 
temps  la  fatisfaéiion  de  la  Convention  pour  la  conduite 
héroïque  que  Matignon  h.  1s  a tenue  au  liège  de  Toulon. 

III.  La  veuve  et  les  enfants  de  Vincent  Matignon  . 
jouiront  d’une  penflon  de  3oo  liv.  chacun  , payable  par 
quartier  & d’avance  , fur  la  préfentation  du  préfent  décret  5 
à compter  du  A floréal  dernier , jour  de  l’événement  affreux 
qui  les  priva  de  leur  époux  et  père. 

IV.  Tous  les  individus  arrêtés  comme  prévenus  d’être 
les  auteurs  ou  complices  de  Pafîaflinat  de  Vincent  Matignon, 
feront  traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  pour  y être 
jugés  fans  délai.  L’accufateur  public  fera  les  diligences 
néceffaires  pour  découvrir  les  autres  auteurs  & complices 
de  cet  attentat,  & les  fera  pareillement  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire  pour  y fubir  auftitôt  leur  jugement. 

V.  Le  nom  de  la  commune  de  Creuzières-Saint-André 
eft  fupprimé  , & remplacé  par  la  dénomination  de  la 
commune  de  Clays,  du  nom  de  la  rivière  qui  arrofe  fon 
territoire. 

VI.  L’infertîon  du  préfent  decret  au  Bulletin  tiendra  lieu 
de  publication- 

Ce  décret  eft  adopté. 
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LETTRE 

D u 

PRÉSIDENT  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE 
A la  famille  de  Matignon. 

V,  NCENT  Malignon,  martyr  de  îa  liberté , eft 
mort  pour  fon  pays  ; mais  il  vivra  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes.  La  convention  nationale  , en  décer- 
nant au  courageux  magistrat  du  peuple  les  palmes 
immortelles  des  vertus  civiques  , e’eft  emprelTée  de  placer 
fous  Je  glaive  de  la  loi  les  meurtriers  de  ce  généreux 
républicain.  Le  décret  qui  décerne  les  honneurs  publics 
à Vincent  Malignon  , et  qui  ordonne  la  prompte  punition 
des  auteurs  de  l’attentat  commis  fur  fa  perfonne , a conlacré 
en  même  temps  , et  le  droit  c[uc  chacun  de  vous  avait 
à la  bienfaifance  nationale,  et  à la  fatisfa&ion  que  je  fuis 
chargé  d’exprimer  au  jeune  Malignon,  pour  la  conduite 
héroïque  qu’il  a tenue  au  fiége  de  Toulon.  V ous  trouverez , 
les  uns  et  les  autres  , dans  le  fbuvenir  des  actions  vertueufes 
d’un  père  , et  dans  le  généreux  dévouement  d’un  fils  digne 
de  lui , une  confolation  réelle  , et  cette  idée  touchante 
et  fublime  que  Vincent  Malignon  et  fon  fils  ont  mérité 
et  obtenu  la  rcconnaiiïancc  de  la  patrie. 

Signé  , Élie  Lacoste  , prêftdent 
de  la  Convention  nationale . 

La  Convention  approuve  cette  lettre. 
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LA  MORT, 


LA  MORT  DE  MALI  GNON, 

AGENT  NATIONAL, 

Trait  hiftorique , en  un  acte  & en  vers . 


Le  theatre  reprèfente  l'intérieur  de  la  maifon  de 
Mali  gnon»  Le  jour  fe  lève.  A la  gauche  ejl  un 
fecrétaire  ? & à la  droite  une  table  fur  laquelle 
efi  une  écharpe . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M A l i G N o n,  feul  à f on  bureau . 

T . 

1 iE  jour  parait.  Tandis  que  le  riche  fommeille , 

Le  Magiifrat  reprend  le  travail  de  la  veille  ; 

Pour  l’intérêt  du  peuple  il  hâte  fon  réveil , 

Et  ce  bonheur  vaut  bien  le  plailîr  du  fomméil. 

Tous  les  jours , au  mépris  de  la  loi  la  plus  fage , 

Des  avides  marchands  dérobent  le  partage 
Que  la  terre  commune  accorde  à fes  enfants  : 

Le  peuple  foudre  encor.  C’en  eft  fait , il  eft  temps 
De  punir  les  auteurs  d’une  autre  tyrannie  : 

L’avàrice  détruit  l’amour  de  la  Patrie. 


A 


Mais,  ou  fuis-je?  en  cruels  lieux?  que  vois-je  autour  de  moi? 
Chacun  adroitement  fe  dérobe  à la  loi  : 

Je  me  fens  entouré  de  tyrans  & d’efclaves. 

Eh  bien . c eft  au  danger  qu’on  reconnaît  les  braves , 
Malignon  , continue  & fert  la  Liberté. 

Déjà  les  Dufîaillant  ont  connu  ta  fierté  ; 

De  ces  conspirateurs  tu  méritas  la  haine  : 
lis  ne  t ont  fait  porter  qu’une  honorable  chaîne. 

Et  toi , lâche  français , toi , que  jyai  dénoncé  , 

Soi,  qui,  loin  d’imiter  le  courage  emprefie 
De  ces  jeunes  héros  marchant  vers  la  frontière , 

Rampe  fans  nul  remords  ton  front  dans  la  po'ufïière, 
San^-dorte.  tu  me  hais,  je  fais  ton  défefpoir; 

Mais  j ai  du  par  la  haine  acheter  mon  devoir. 

Que  je  m’eflime  heureux  ! mon  fils  eft  à l’armée, 

Il  defend  au  midi  fa  patrie  opprimée  • 

Il  na  point  imité  nos  lâches  habitants , 

Q d cies  nouvelles  ioix  paraiffeni  mécontents  : 

Maigre  fon  âge,  il  marche,  il  expofe  fa  vie. 

A-t-on  befoin  de-  loix  pour  fervir  fa  patrie  ? 

Je  fuis  heureux,  je  vois  encor  mon  autre  fils, 

Que  mon  epoufe  forme  à l’amour  du  pays  ; 

Eberté  toujours  eft  leur  plaifir  unique  , 

Et  ma  famiue  eniiere  eft  k la  République. 

Iî  eft  encor  un  bien  auquel  je  fuis  lié , 

C ai  la  reconnaifiance  l k.  la  douce  amitié. 

Kélas  ! il  eft  trop  vrai  qu’au  moment  ou  no  us.  fo  mm  es  -, 

L interet  feul  ur.it  ou  diyife  les  hommes  j 

IViais  lami,  dont  les  fçins\ont  droit  de  nie  toucher, 

Dans  le  fond  des,  cachots  eft  venu  me  chercher, 

Et  1 homme  , me  dit-ii , en  calmant  ma  miférç, 

N eu  pas  républicain , s'il  p’eft  ami  fine  dre. 
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Mais,  voyons  mon  travail. 

( 11  prend  un  papier.  ) 

Des  ouvriers  brûlants 

D’offrir  à leurs  pays  leurs  bras  & leurs  talents  , 
Défirent  fabriquer  l’arme  de  la  Patrie  , 

Et  font  paffer  le  fruit  de  leur  bonne  indutlrie  : 

C’efi  ..une  hayonnette. 

( Il  prend  une  bayonnette  placée  fur  le  bureau . ) 
Arme  chère  aux  français  ! 

Qui  punît  dans  leurs  mains  les  rois  & leurs  fujets , 

La  liberté  te  doit  fon  règne  qui  s’avance, 

Et  je  te  vois  toujours  avec  reconnaiffance. 

Et  vous,  bons  ouvriers,  dont  les  utiles  foins. 

De  nos  braves  foldats  préviennent  les  befoins , 

Je  vous  eftime  plus  que  cette  foule  d’hommes 
Cherchant  a profiter  des  troubles  ou  nous  fommes  : 
Pour  l’idole  du  jour  ils  brûlent  leur  encens  $ 
Tour-à-tour  on  les  voit  terribles , bienfaifants. 

Leur' cœur  eft  vicieux  , fi  leur  bouche  eft  favante , 

Et  le  crime  eft  caché  fous  la  phrafe  éloquente. 

Mais  a nos  ouvriers  voyons  ce  que  j’écris, 

( Matignon  écrit . ) 

Vous-  offres  mes  amis 
Votre  travail  à la  patrie  , 

Je  V accepte  pour  elle  & je  vous  remercie; 

Je  donnerai  mes  foins  à ce  projet , 

Mon  devoir  me  V ordonne  & la  loi  le  permet , 

( Il  caché  te  la  lettre  & la  met  à part.  ) 
Pcurfurvons  mon  travail  & voyons  4ce  billet. 

( Il  prend  un  autre  papier  & lit.  ) 

Mon  fils  efl  mort  en  ferrant  fa  patrie  % 


Et  toujours  pur  fe  s mains  fa  mère fut  nourrie ; 
Les  habitants  font  tous  témoins 
De  ma  mïfère  <S*  de  fes  foins. 

Si  la  loi  protège  une  mère 
Dont  le  fils  a verféfon  fang  dans  les  combats  , 

Faites  que  Von  foulage  au  plutôt  ma  nlifere  : 

Mon  fils  efl  mort  au  rang  des  bons  faldats  } 

En  je  manque  du  néce  [faire. 

U puis  la  fecourir.  O glorieux  emploi  ! 

Qu’il  eft  doux  de  verfer  les  bienfaits  de  la  loi! 
Ecrivons.  Viens  me  voir , ô malheur euje  mère  ! 

Ton  fils  nous  a laiffê  la  dette  la  plus  chère  : 

Ton  pays  finira  V acquitter , 

En  te  donnant  ce  qzt  ont  pu  mériter 
Son  courage  & ton  caractère. 

Ton  fort  ne  peut  être  oublié  : 

Let  lolx  de  la  patrie  ont  de  la  pieté. 

O vous  , qui  nous  parlez  fans  celle  de  la  pôine 
Que  nous  devons  au  temps , 3c  qu’une  place  entraîne  > 
Croupiïïez  en  fecret  dans  la  tranquillité. 

Le  plaiiîr  vif  & pur  dont  je  fuis  affefté  , 

En  penfant  qne  je  vais  foulager  une  mere  , 

Eli  indigne  de  vous , & ne  faurait  vous  plaire. 

Mais  on  vient. 


SCÈNE  IL 

AÎALîGNON , UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE, 

M A L I G N O N. 

JVÎ  E S amis , que  voulez-vous  ? parlez, 


m 

Le  Paysan,  d’un  air  timide. 

Nous  venons  vous  prier .... 

M A L I G N O N. 

, / 

Que  vois-je  ! vous  tremblez  1 
Allons , remettez-vous  , parlez  en  affurance. 

Le  Paysan. 

Mais , nous  vous  dérangeons .... 

M A L I G N q N.  * 

Votre  crainte  m’offenfe: 

Mon  temps  n’eft  point  k moi , je  le  dois  à tous  ceux 
Que  l’intérêt  public  peut  conduire  en  ces  lieiîV. 

Le  Paysan. 

Ah  , vous  êtes  fi  bon  1 . . . . 

M A L I G n o N. 

Mes  chers  amis,  de  grâce, 
Finiffez , & jamais  ne  flattez  l’homme  en  place. 
Autrefois  l’homme  pauvre  , aux  pieds  des  magiflrats , 
Suppliait  des  tyrans  qui  ne  l’écoutaient  pas , 

Il  mefurait  fon  ton.,  fon  air  & fon  langage. 

La  liberté  défend  ce  méprifable  ufage. 

Les  loix  de  la  nature  & de  l’égalité 
Doivent  conduire  l’homme  à la  fraternité. 
Afleyez-vous , parlez. 

Le  Paysan  s’  ajjled  avec  fa  fille. 

Cet  enfant  eft  ma  fille  5 
Avec  elle  deux  fils  font  toute  ma  famille. 

Nous  tenons  une  ferme  , & depuis  foixante  ans 
Elle  fert  à nourrir  le  père  & les  enfants  ; 

XVIais  aujourd’hui  le  fort  trompe  mon  efpérance. 
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Et  nous  manquons  -de  tout  au  feîn  de  l’abondance, 

JVI  A L i g n o n. 

Je  prévois  le  motif  qui  vous  conduit  chez  moi, 

Et  d’avance  je  lis  mon.  refus  dans  la  loi. 

Les  décrets  ont  mandé  tes  fils  à la  frontière  , 

Tous  deux  ils  ont  fuivi  la  jeunelïe  guerrière  , 

Et  tu  viens  aujourd’hui  réclamet  dés  enfants 
Dont  les  bras  deviendraient  utiles  à tes  champs; 

Bon  vieillard,  je  ne  puis  céder  à tes  prières. 

Le  Paysan. 

Il  eft  vrai,  mes  deux  dis  fe  battent  aux  frontières  ; 
Mais  ce  n’eft  point  la  loi  qui  vint  les  appqller  : 

D’une  plus  belle  ardeur  on  les  â vu  brûler. 

Depuis  l’heureux  moment  011  tomba  Ja  Baftille,, 

Ils  ont  pour  leur  patrie  oublié  leur  famille  : 

Le  jour  de  leur  départ  pour  moi  fut  un  beau  jour  5 
Et  je  ne  penfe  pas  demander  letir  retour. 

Je  me  dis  tous  îes  jours  : mes  fils  font  à l’armée  j 
Mais  ma  famille  eft-  libre  & n’éfi:  plus  opprimée: 

Un  infolent  feigne  ur  ne  vient  plus  dans  mes  biens 
Me  faire  refpcéler  fes  valets  & fes"  chiens  ; 

De  fon  gibier  mes  champs  ne  font  plus  la  pâture. 

Et  la  patrie,  enfin  , me  rend  k la  nature, 

M A L I G N O N. 

Tu  penfes. bien,  vieillard. 

L ^ Paysanne. 

Ah  ! malgré  ce  difeours. 

Il  chérit  fes  enfants -&  îes  pleure  toujours. 

L e P a y ■ s a n. 

Oui , f.-vime  mes  enfants,  mais -leur-  gloire  m’e fi:  chère. 
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M À L I G N O N. 

On  peut  etre  a la  fois  patriote.&  bon  père  , * 

La  douce  liberté  relTère  ce  lien  , 

Et  qui  n’eft:  pas  bon  père  eft  mauvais  citoyen. 

Qui  prend  foin  de  tes  biens  quand  tes  fils  à la  guerre?’.. . 

Le  Paysan,  montrant  fa  fille% 

Voilà  le  laboureur  qui  cultive  ma  terre. 

La  Paysanne. 

Mes  frères  m’ont  quittée , & depuis  leur  départ 
Le  travail  de  nos  champs  n’a  point  eu  de  retard  : 

A ce  travail  toujours  je  me  fuis  exercée  , 

Et  quoique  la  faifon  ne  foit  pas  avancée , 

Elle  parait  déjà  prévenir  nos  befoins. 

Oui , cet  epi  de  bled  , cultivé  par  mes  foins  , 

Que  je  viens  vous  offrir , en  eft  la  preuve  fure. 

( Elle  donne  à Matignon  un  épi  de  bled  qu'elle  a 
caché  jufqu3 alors  fous  fon  tablier.  ) 

Malignon. 

J’accepte  avec  plaifir  ce  dois  de  la  -nature. 

( Il  confidére  V épi.  ) 

Qu’il  eft  beau  cet  épi  ! quelle  fécondité  ! 

La  nature  s’entend  avec  la  liberté. 

Va  , ne  quitte  jamais  la  confoiante  idée  , 

Que , lorfque  par  tes  mains  la  terre  eft  fécondée , 
i u donnes  un  exemple  utile  & glorieux. 

Mais,  venons  à Tobjet  qui  vous  mène  en  ces  lieux. 

Le  Paysan. 

Je  l ai  dit  que  ma  ferme  était  mon  elpérance  , 

Qu  elle  me  promettait  la  plus  grande  abondance , 

Qu  à 1 aide  de  ma  fille  de  quelques  amis , 
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J’ai  pu  jufqua  ce  jour  en  préparer  les  fruits. 

Le  moment  de  cueillir  le  produit  de  ma  peine 
Vient  ; mais  pour  en  jouir  je  fuis  trop  à la  gêne. 
J’ai  penfé  que  celui  qui  doit  tout  partager  , 

Que  mon  propriétaire  aurait  pu  m’obliger  ; 

Mais  j’étais  dans  l’erreur,  &,  malgré  ma  prière , 

Il  ne  m’a  poi”t  donné  cette  avance  légère. 

Je  ne  puis  m’en  palier , & je  viens  aujourd'hui 
Au  fein  de  l’abondance  implorer  un  appui. 

M A L I G N O N. 

Et  ton  propriétaire  effc-il  riche  ? 

La  Paysanne. 

Il  poffède 

Une  fortune  immenfe. 

M A L I G N O N. 

Et  refufe  Ton  aide 

A celui  dont  les  mains  fervent  à le  nourrir-. 

Et  qui  par  fon  travail  ne  peut  que  l’enrichir  ! 

En  voyant  cet  orgueil,  en  yoyant  ta  mifère , 

Je  ne  puis  retenir  ma  trop  jufte  colère. 

O malheureux  vieillard , je  ferai  ton  appui  ! 

Je  vais  lui  préfenter  ce  que  tu  fais  pour  lui  , 
y L:s  égards  qu’il  devrait  à ta  digne  famille, 

A tes  braves  enfants  , à cette  aimable  fille. 

Je  puis  avec  raifon  lui  tenir  ce  difeours  : 

Ce  vieillard  a deux  fils,  ils  défendent' tes  jours, 
Ils  te  fauvent , ingrat , des  horreurs  de  la  guerre  , 

Et  le  père  & la  Elle  ont  labouré  ta  terre  : 

Chacun  de  la  famille  efi:  un  nouveau  foutien 
Qui  défend  à la  fois  5c  ta  vie  5c  ton  bien. 

Cœur  dur  ! homme  infcnfible  ! ah,  réveille  ton  ame 
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Que  la  Fraternité  la  furprennc  & l’enflamme. 

Aime  le  pauvre , il  eft  ton  frère  .&  ton  appui  • 

Riche  Je  fes  Tueurs , tu  ne  vis  que  par  lui. 

Ouvre  ta  bourfe  , & donne  à ce  vertueux  père 
Les  moyens  d’arracher  fon  tribut  à la  terre. 

Mais  , que  dis-je?  où  m’emporte  undefir  exalté? 
Quoi  ! j’irais  violer  les  lcrix  , la  liberté  ! 

Qu’irai- je  demander  à cet  homme  barbare  ? 

Me  verra-t-on  , rempli  d’un  fentiment  Hifarre  , 
Porter  dans  fon  afyle  une  étrange»  fureur  , 

Et  recevoir  un  don  qu’il  ferait  par  terreur  î 
Non , je  ne  le  dois  pas  : un  magiftrat  fidèle  , 
Lorfque  la  loi  fe  tait,  doit  fe  taire  avec  elle. 
Comment  donc  obtenir?  . . . Irais-je  fnpplier  ? . , . . 
Non,  non,  à cet  excès  je  ne  puis  m’oublier. 
Unmagifirat  prierait  un  lâche  , un  égoïfte  ! 

La  Paysanne. 

Sans  doute  à foa  refus  fon  lâche  cœur  perfifte , 

Et  ce  n’efi:  plus  de  lui  que  j’attends  du  fecours. 

L e P A Y s A N. 

Oui , nous  pouvons  trouver  un  plus  digne  recours. 
M A L I G N O N. 

Eh  bien , expliquez-vous , quelle  efi:  votre  efpéranc 
Le  Paysan. 

La  commune  pourra  nous  faire  cette  avance. 

M A l i g N o N. 

Je  ne  puis  ?.  ces  fonds  donner  un  tel  emploi , 

On  ne  doit  les  placef  qu’en  vertu  de  la  loi. 

La  Mort  de  Mali  pion.  B 
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Le  Paysan.  ' 

Qu’allons-nous  devenir  ? 

La  Paysanne. 

Confole-toi , mon  pére^ 

II’ vaut  bien  mieux  plutôt  fupporter  la  mifère , 

Que  de  fou  Sri r du  riche  ün  infolent  mépris  : 

Leurs  fecours , je  le  feus,,  font  trop  chers  à ce  prix. 

Et  js  t’engagé  encor,  malgré  notre  infortune, 

A n’accepter  d’argent  que  de  notre  commune. 

Elle  refufe  : ch  bien  , il  faut  tout  oublier, 

Et,  pour  nous  confoîer , il  vaut  mieiix  travailler.  ; 

Ne  perdons  pas  de  temps. 

M A L I G N O N. 

Que  j'aime  à vous  entendre  S 
Oui , des  préfents  du  riche  il  faut  bien  vous  défendre  5 
Le  travail,  mes  enfants  , eft  un  ami  confiant, 

Dont  le  produit  jamais  ne  peut  être  infultant. 

Mais , je  vois  cependant  qu’en  celle  circonfîance  , 

Pour  acheter  des  bras  il.  vous  faut  une  avance. 
Fixez-là:  que  faut-il? 

Le  Paysan. 

Un  billet  de  cent  francs 
Paierait  nos  journaliers  , 2c  nous  rendrait  contents. 

M A L'i  G N o N , tirant  fon  porte- feuille. 

Le  voilà. 

Le  Paysan. 

Mais  comment  ? . . . . 

M A L I G N O N. 

D’où  naît  votre  furprife  ? 


/ 
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La  Paysanne. 

I 

Non s recevrons  ce  don,  fi  la  loi  Fautorife. 

M A L I G N O N. 

Amis,  que  dites-vous?  vous  pourriez  infliger! 

Vous  m’eftimez  allez,  je  crois,  pour  accepter. 

Je  ne  fuis  point  ce  riche  indolent  & barbare  , 

Qui  reçoit  vos  Tueurs  , qui  de  vous  Te  féparc  3 
Je^fuis  un  magiftrat  chargé  de  vous  fervir , , 

Et  qui  jamais  n'éprouve  un  aufli  doux  pîaifîr. 

Que  lorfqu'il  peut  agir  comme  le  meilleur  père. 

Le  Paysan  et  s à fille  ensemble. 
Ah , vous  êtes ... . 

M A L I G N O N. 

Eh  bien , je  fuis. ...  je  fuis  ton  frère. 
Ne  vous  étonnez  plus  de  ma  vive  amitié  : 

Ce  plaifir  vif  & pur  , chez  les  rois  oublie  , 

Que  grimacent  les  grands  , que,  fingent  les  defpotes  , 
N’efl  fait , mes  bons  amis  > que  pour  les  patriotes. 
Mais  cet  enfant  Ta  dit , ne  perdez  pas  de  temps  5 
Pietournez  au  travail  & cultivez  vos  champs» 

Le  Paysan. 

Ah,  recevez  du  moins  notre  reconnaiîïance. 

M A L I G N O N. 

Je  fers , en  vous  fervant , la  publique  efpérance» 

La  Paysanne. 

En  travaillant  mon  cœur  répétera  ton  nom. 

Le  Paysan. 

Nous  penferons  toujours  au  brave  Maîignon, 
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M A L I G N O N. 

Ne  penfez  poir.t  à moi,  ne  penfez  point  aux  hommes. 
(Le  P ay fan  & fa  fille  fortent.  ) 

Malignon  feul. 

Etrange  opinion  au  moment  cù  nous  fommes  , 

Qui  fait  que  l’on  s’attache  à des  individus  ! 

Cette  erreur  prouve  bien  l’abfeuce  des  vertus. 

On  admire  celui  qui  réhfie  à l’orage , 


Et  l’admiration  amène  l’efclaviçrc. 

O 

Liais  ir»on  ami  paraît,  profitons  du  moment; 
Sortons  pour  une  affaire.  ( Il  fort . ) 


SCÈNE  I IL 

CLÉMENT  feul. 


Avec  esapreffement 
Je  viens  voir  Malignon  & partager  fon  zèle. 
Mais  il  repofe  encor  ; je  porte  une  nouvelle 
Qui  ne  peut  qu’aiRiger  mon  ami  malheureux  : 
Le  plus  mauvais  efprit  domine  dans  ces  lieux  , 
Les  jeunes  gens....  Gn  vient. 


SCÈNE  IV. 

CLÉMENT,  UN  INCONNU. 


l’Inconnu. 

N Citoyen,  je  te  prie 

De  me  faire  parler  à Malignon.  Ma  vie 
Dépend  de  lui, 
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Clément. 

Bientôt  il  viendra  dans  ces  lieux  , 

Et  tu  lui  parleras. 

l’Inconnu. 

Je  fuis  bien  malheureux  ! 
L’intérêt  le  plus  grand  auprès  de  lui  m’amène. 
Clément. 

Il  ne  tardera  pas  à calmer  cette  peine , 

Attefids  un  feul  moment. 

L ’ I N C O N NU. 

Toi  s qui  connais  fon  cœur  , 
Dis-moi , comment  pourrai- je  obtenir  fa  faveur? 
Clément. 

D’un  pareil  fentiment  je  le  juge  incapable. 

Secours  à l’innocent  & juitice  au  coupable , 

Voilà  le  but  facré  de  fon  nouvel  emploi; 

Èt  Malignon  toujours  agit  d’après  li  loi. 

l’Inconnu. 

C’eft  par  ce  fentiment  & ce  langage  auftère , 

Et  par  l’empreflement  de  fe  montrer  févère , 

Qu’au  jour  d’hui  Malignon  n’eft  plus  en  fureté, 

C L É M E~~N  T. 

Comment  ? que  dites  - vous  ? 

l’Inconnu. 

Je  dis  la  vérité} 

D’  un  fecret  important  je  fuis  dépofttaire. 

Mais,  fais  que  je  termine  au  plutôt  cette  affaire  : 
Ya , çrois-moi , hâte  l’heure  où  je  pourrai  le  voir, 
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C L.  É M E N T, 

Je  m'en  vais  le  chercher.  ( Il  fort.  ) 

SCÈNE  V . 

L'INCONNU  feuL 

J*E  fuis  au  défefpoir. 
Maïignon,  fi  tu  peux  tromper  mon  efpécance  , 

La  mort  va  dans  ce  jour  affouvir  ma  vengeance  ; 

Du  peuple  de  ces  lieux  tu  connais  peu  l’efprit , 

Et  de  tes  ennemis  le  nombre  fe  grofiît: 

Dociles  à ma  voix  , ils  Voteront  la  vie  , 

Et  la  mort  va  payer  ta  fougueufe  énergie. 

C’efc  par  toi  que  je  fus  féparé  de  mon  fils , 

C’eft  par  toi  qu’il  combat  me*  fidèles  amis  , 

Qu’entraîné  par  la  force  à la  guerre  funefte  > 

Il  fert  la  liberté  , que  fon  père  dételle. . . . 

On  vient.  . > 


♦ SCÈNE  VE 
L’INCONNU , CLÉMENT  , LA  cit.  MALIGNON, 


Clément. 

G e s T ton  époux  que  l’on  cherche  à frapper» 
La  citoyenne  M alignon, 

Qui  d’un  pareil  complot  a donc  pu  s’occuper? 
l’Inconnu. 

On  s’attache  au  foutien  de  notre  république; 

On  veut  le  perdre.  . • ■ * • 
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' La  citoyenne  Mal  i G N 'o  N. 

O ciel  ! 

l’Incoknï. 

La  nouvelle  eft  publique,, 
La  citoyenne  Malignon, 

Et  que  fais  mon  époux  ? 

Clément. 

Il  repofe , je  crois, 

La  citoyenne  M A l i g N o N, 

Un  agent  doit  veiller  pour  le  maintien  des  loix; 

Dût- il  à fa  patrie  offrir  une  viétime  , 

Quand  elle  eft  en  danger  fon  fommeil  eft  un  crime. 
Allez  le  réveiller. 

( Clément  fort.  ) 

La  citoyenne  M À l i g N o N, 

Je  ne  puis,  concevoir 
Que  le  peuple  trompé  ferve  le  défefpoir 
Des  lâches  que  les  ioix  ont  forcés  d’être  braves  : 

Ah  ! mon  époux  eut  tort  d’épargner  ces  efclaves» 

l’Inconnu,  à part . 

O ciel  ! 

{ipwwiiiwwiirh'iiitnWMHi  i iü iiwmaii  i i Min  iiwiiniTin M,  i,l  jiF^lgjKg 

SCÈNE  VIL 

Les. Précédents,  MALIGNON  £1s. 
M A L I G N O N Üls 

Reçois,  chère  maman , le  fcaifer  du  matin. 
Qu*as-tu?  ton  œil  fe  trouble , & ton  air  eft  chagrin  ! 
Qu’as-tu  donc? 


I 


V 
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La  citoyenne  M a l i g N o N. 

Rien.  Sais-tu  ce  devient  ton  père  ? 
L’as-tu  vu  ce  matin  , réponds-moi  ? 

MaligNoN  fils. 

Non,  ma  mèrej 

Mais  je  vais  le  chercher.  ( Il  fort.  ) 

La  citoyenne  M a l i g N o N. 

Clément  vient. 

C A É M E N T. 

Mali  gnon 

Dès  la  pointe  du  jour  a quitté  la  maifon. 

La  citoyenne  MàligNoN. 

Quel  objet  fi  prelïant  ?. . . . 

Clément. 

Je  n’ai  pu  le  connaître. 
La  citoyenne  MalignoN. 

Je  ne  fuis  pas  tranquille  ; ô ciel  ! où  peut-il  être  ? 
Si  matin  quel  devoir  l’obligeoit  de  for  tir  ? 

MalignoN. 


Maman  , ralfure-toi , mon  papa  va  venir* 
Clément, 

Oui , c’efi:  lui  qui  paraît. 


SCÈNE  FIÎL 
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SCÈNE  VII I. 

Les  mêmes,  Il  A L i G tj  O N. 

La  citoyenne  Malignon. 

Quelle  prenante  affaire 

T’a  fait  fo  rtir  lîtôt  ? 

M A I,  I G N O N. 

Ce  n’ell  point  un  mylrère. 

La  Liberté  par-tout  a produit  des  vertus  , 

Ces  changements  ici  font  encor  inconnus. 

Le  malheur  attiédit  les  âmes  ordinaires. 

Des  nobles  détellés , i des  prêtres  fanguinaires , 

Des  plaines  de  Jalès  font  venus  en  ces  lieux 
Pour  fc  livrer  , fans  crainte  , aux  projets  odieux 
Qu’ils  ont  fait  éclater  vers  le  château  de  Banne. 

Ils  recommenceront , ceux  que  la  loi  condamne , 

A déchirer  le  fein  de  ces  trilles  pays  , 

Et  je  me  vois  encor  entouré  d’ennemis. 

l’Inconnu. 

Si  vous  n’aviez  changé  le  fort  le  plus  tranquille , 
Contre  le  vain  honneur  de  régir  une  ville  , 

Vous  feriez  plus  heureux. 

Malignon. 

Ah  ! citoyen  , crois-moi , 
Le  titre  glorieux  que  me  donne  la  loi , 

EU  cent  fois  préférable  aux  douceurs  de  la  vie  , 

Et  le  premier  bonheur  nous  vient  de  la  patrie. 

Nos  ennemis  communs  fi  font  facrifîés  , 

Sous  un  drapeau  coupable 'ils  fefent  rallies, 

Mort  de  Malïg-ioru  C 


JLiîl 
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Et  des  français  verraient , fans  *n  frémir  de  rage  , 
Des  cfclaves  donner  l’exemple  du  courage  ! 

Nob  , c’cft  à l’homme  libre  à marcher  le  premier , 
C’cfl  lui  qui  pour  fes  loix  doit  fe  facrifier. 

l’Inconnu. 

Et  quel  prix  obtient-il  d’un  pareil  facrifîce  ? 

La  faveur  d'un  infiant  fait  place  à Tinjuftice  , 

Et  le  peuple , par-tout  leger  dans  fon  amour , 
Vous  proferit  à jamais  & vous  chérit  un  jour. 

Vous  avez  prodigua  vos  foins  à la  patrie. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  éçhapper  à l’envie  ; 

Vos  vertus  font  des  torts  , franchement  je  le  dis  , 
Et  vous  avez  enfin  de  nombreux  ennemis. 

M A L I G -N  O N. 

Je  n’oppoferai  rien  à leur  coupable  audace j 
La  trame  des  méchants  honore  l’homme  en  place. 

A 

Elre  utile  aux  français  eft  mon  premier  efpoir  : 
Qu’importe  le  danger  à qui  fait  fon  devoir? 

Li*  Inconnu. 

Vous  immoleriez  donc  vos  enfants  , votre  femme, 
A ce  noble  devoir  qui  fubjugue  votre  amc  ? 

Et  d’un  pareil  malheur  qui  les  confolcra  ? 

La  ckoyenne  MalicNoN, 

Ma  confolation , je  la  trouverai  là. 

( Elle  montre  fon  cœur.  ) 

Ên  défendant  la  loi  fi  mon  époux  fuccombe , 

Les  larmes  des  français  couleront  fur  fa  tombe. 
l’Inconnu. 

Les  pères  afEigés  , & leurs  trilles  enfants , 
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Nourriffent  contre  toi  d’affreux  refTentim ents  : 
Tu  peux,  encor , tu  peux  modérer  cette  haine , 
En  te  rendant  au  vœu  qui  près  de  toi  m’amène, 

M A L X G N O N. 

Parle  donc? 

l 9 î n c o N w u. 


Te  ne  peux  te  le  difiîmuîer3 
Le  peuple  , en  cet  iaftant  , vient  encor  de  parler. 
Tu  rendis  à nos  loix  nos  citoyens  contraires  , 

En  arrachant  les  fils  k leurs  malheureux  pères  3 
Modère  , il  en  eft  temps , cette  févérité , 

Refpe&e  la  nature  avec  la  liberté. 

Si  d’un  tel  changement  tu  veux  donner  les  preuves 
Daigne  en  porter  fur  moi  les  premières  épreuves  5 
Tu  dois  me  préférer  fur  un  homme  opulent  9 
On  remarquera  plus  ce  bienfait  éclatant. 

Par  ton  ordre  mon  fils  marche  vers  la  frontière  5 
La  loi  permet  à ceux  qui  labourent  la  terre 
De  gagner  leurs  foyers.  Mon  fils  eft  laboureur , 

Et  tu  dois. . . . . 


MaligNoN. 


Je  ne  puis  contenir  ma  fureur  ! 

T u demandes  ton  fils  quand  la  gloire  l’appelle  1 
Sous  les  dehors  trompeurs  d’un  mouvement  de  zèle 
Tu  cache^ton  delfein,  & , pour  mieux  m’engager. 
Tu  viens  adroitement  me  parler  de  danger! 
Connais-tu  Malignon  ? fais-tu  que  fon  audace 
Méprifc  la  faveur  & cherche  la  menace  ? 

Il  veut  l’inimitié  des  ^hommes  tels  que  toi. 


l’Incohnu, 
Comment  ? mon  fils  ?.. . 
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M À L I G N O N. 

Ton  fils  appartient  à la  loi. 
Il  eft  dans  Tige  heureux  où  le  courage  brille  , 

Il  eft  à fon  pays  avant  qu’k  fa  famille. 

Joignant  adroitement  le  menfonge  à l’erreur, 

De  ce  fils  en  un  jour  tu  fais  un  laboureur  ! 

« Heureux  & prompt  effet  des  loix  de  la  patrie  , 
to  Qui  fait  chercher  l’état  que  l’univers  oublie  ! 

Mais  crois-tu  me  tromper?  je  fais  la  vérité, 

Je  fais,  fous  les  dehors  de  ce  mafque  emprunte, 
Que  ton  fils  apporta  les  vices  de  fon  père , 

Et  méprifa  toujours  le  travail  de  la  terre. 

Tremble:  loin  d’accéder  à tes  coupables  vaux, 

Sur  toi , fur  tes  pareils  j’aurai  toujours  les  yeux  , 

Et  je  dénoncerai  tous  ceux  dont  la  faiblcffe  , 

De  leurs  lâches  enfants  fouticnnent  la  mollefle. 

Que  m’importe  les  cris  d’un  lâche  défefpoir  ? 

Je  ne  vois  point  leur  haine  te  je  vois  mon  devoir. 
l’Inconnu. 

Il  fa.  t donc  renoncer  aux  biens  de  la  nature  , 
Oublier  fes  enfants .... 

M A L I G N O N. 

Traître  , par  cette  injure , 
Tu  veux  faire  haïr  nos  heureux  changements. 

Et  faire  regretter  les  loix  de  nos  tyrans. 

Si  ton  fils  eut  déplu  jadis  à l’un  des  princes 
Qui  décidaient  du  fort  de  nos  trilles  provinces  5 
Par  un  ordre  arbitraire  , arraché  de  tes  bras , 

Tn  n’aurais  pu  pleuré  fa  honte  ou  fon  trépas, 

La  patrie  aujourd’hui  le  défigne  & l’appelle  , 

Il  va  joindre  au  combat  la  jeuneffe  fîdelle , 
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Si  fou  fang  coule , eh  bien , le  peuple  cft  bicnfaifant. 
S'il  meurt  dans  les  combats  , le  panthéon  l’attend. 
Mais  brifons.  Je  ne  puis  céder  à ta  prière , 

Tu  m’ofFenfes  ; la  loi  parle , tout  doit  fe  taire, 
Laiffe-moi. 

L’  I N C O K N v. 

Je  te  quitte  & conçois  ton  refus, 

( A part.  ) 

Avant  peu  Malignon  tu  n’exifteras  plus.  ( Il  fort . ) 
Malignon. 

Traître , de  tes  pareils  je  confondrai  l’audace. 

J’aime  jufqu’aux  dangers  qui  nailTent  de  ma  place  , 

Ils  redoublent  l’honneur  de  remplir  ion  devoir  j 
Malignon  réduira  le  crime  au  défefpoir. 

La  citoyenne  Malignon. 

Crains  les  trilles  effets  de  la  haine  publique  3 
Vois  tes  enfants  & moi. 

Malignon. 

Je  vois  la  République, 

( A fon  époufe  avec  tendre  jfe,  ) 
Femme,  qui  poffédez  le  cœur  d’un  magillrat, 

Sachez  que  vo:re  époux  appartient  à i’etat , 

Qu’il  vous  faut  préférer  la  gloire  a votre  envie , 
Qu’il  faut  facrificr  l’amour  à la  patrie. 

La  citoyenne  MalïgNoN» 

O mon  fils  ! 

Malignon. 

Les  malheurs  que  nous  avons  foufferts 
N’ont  pu  , jufqu’à  ce  jour,  nous  redonner  des  fers , 
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Le  i accès  n'a.  jamais  protège  l'efcïavage  : 
iJn  invihble  bras  foutient  notre  courage  3 
Et  j’e  crois , en  effet , que  la  Divinité 
EU  le  légillateur  de  notre  liberté. 


SCÈNE  IX. 

MALIGNON,  la  cit.  MALIGNON,  CLÉMENT, 
MA  LIGNON  fils.  s 

C L É M ï N T. 

ç\ 

sn  eft  fait,  Malignon,  rappelle  ton  courage  7 
On  fe  xaflemble,, 

Malignon. 

Eli  bien  3 je  vais  braver  Forage. 

La  citoyenne  M a L i g n on. 

Fais  reCpe&er  la  loi  par  les  plus  fiïrs  moyens  ? 

Mais  épargne  toujours  le  fang  des  citoyens. 

Malignon. 

Je  fuivrai  de  nos  loix  la  fé v ère  vengeance. 

En  pardonnant  au  crime  , on  frappe  Tinnoctace. 

Clément. 

Arrête  , réfléchis. 

M À L I G N O N. 

C’en  eft  fait , Sc  je  doîe 
Tout  oppofer  à ceux  qui  violent  les  loix  5 
L’oublier  un  anoment  c’eft  commettre  un  parjurer 
Le  fauvage  obéit  aux  loix  de  la  nature. 

Mais  quand  je  réfléchis  qu?un  fcélérat  ou  desx  9 
z optent  à la  révolte  un  peuple  malheureux  3 
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Je  ne  puis  arracher , par  un  ordre  févère  , 

Un  epoux  à fa  femme,  un  enfant  à fon  père; 

Et  faime  mieux  encor , quel  que  foit  leur  deffem  9 
Mourir  afîafliné  que  vivre  en  fcfTafïin. 

Mais  h , par  ma  faibleffe  , encourageant  le  crime  , 

Je  jette  mon  pays  dans  un  affreux  abîme  , 

Et  fi , pour  épargner  des  hommes  égares , 

Je  vois  ces  triftes\rnirs  au  defordre  livrés; 

Un  mépris  éternel  fui\7.ra  cette  conduite  , 

Ma  mémoire  fera  méprifée  & proferite  , 

Et  ce  que  j’aurai  fait  par  fenfibilité. 

Aux  regards  des  français  paraîtra  lâcheté. 

Ne  balançons  donc  plus:  la  France  me  contemple. 
Je  veux  que  Matignon  lui  donne  uu  grand  exemple. 
Rien  ne  peut  m’arrêter  , je  ne  crains  rien  pour  moi. 
Î1  eft  beau  de  mourir  au  pofte  de  la  loi  ; 

Et  Malignon  , toujours  fidèle  à fa  patrie , 

Servira  le  français  par  fa  mort  & fa  vie. 

C’en  eft  fait , des  méchants  je  confondrai  î’efpoir. 

La  citoyenne  MalîgNON, 
Maîignon,  où  cours-tu? 

Malignon. 

Je  cours  à mon  devoir. 

( II  fort.  Clément  le  fuit.  ) 

La  citoyenne  MàligNoN. 

Hélas  ! je  vois  l’abîme  ou  l’on  nous  précipite; 

De  mon  fort  & du  tien  je  ne  puis  voir  la  fuite. 

Ton  père  trop  bravé  fes  nombreux  ennemis. 

Ton  frère  , de  fon  fang  a ferri  fon  pays  , 

Et  tous  deux  , de  l’honneur  malheureufcs  vîélimes , 
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Ont  fouffert  des  tyrans  l’injuftice  St  les  crimes. 

De  ton  frère  blcffc  quel  peut  être  le  fort  ? 

En  ce  jour  malheureux  vais-je  apprendre  fa  mort  ? 
Sans  doute  on  l'abandonne  aux  foins  d’un  mercenaire. 
Ah  ! s’il  était  foigné  par  une  tendre  mère  , 

La  nature  , du  moins  , en  ce  trille  malheur  » 

Guérirait  la  blelfure  ouverte  par  l’honneur  ! 

O mon  fils  ! de  ton  fort  viens  confoler  ta  mère, 
Adrefle  à l’Eternel  des  larmes  pour  ton  frère. 

Mais  on  vient. 

SCÈNE  X . 

La  citoyenne  MALIGNON,  MALIGNON  fils, 
CLÉMENT  , UN  MILITAIRE. 

C & É M.  E N T. 

Un  militaire  , abordant  ce  canton  , 

A parlé  devant  moi  de  ton  fils  , de  Toulon. 

Et  j’ai  du  l’engager  à venir  te  redire  .... 

La  citoyenne  MaligNoN. 

Ah  , qu’il  vienne  Clément. 

Clément,  le  pref entant. 

Le  voici.  v 
La  citoyenne  MalignoN. 

Je  refpire. 

Approche,  citoyen.  Tu  connais  “donc  mon  fils? 

LE  M I L I T A I R E. 

Nous  avons  combattu  tous  deux  les  ennemis. 

Je  IV;  vu,  de  Toulon  grayiuant  la  muraille , 

* 


Tomber 
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Tomber  avec  honneur  fur  le  champ  de  bataille» 

La  citoyenne  MaligN  oN. 

O mon  fils  î Mais,  pourfuis , rends  le  calme  k mon  cœur. 

le  Militaire. 

Les  féroces  anglais  , dam  leur  lâche  fureur , 

Nous  difputaient.  encor  une  ville  ennemie, 

A la  caufe  des  rois  fi  lâchement  unie  3 
Mais  les  républicains  devaient  être  Vengés, 

Sous  les  murs  de  Toulon  ils  font  déjà  rangés. 

Les  hommes  du  midi  deferlent  leurs  montagnes  : 

Ces  mâles'  habitants  de  nos  trilles  campagnes  , 

Ifidignés  «pie  le  fol  de  notre  liberté  , 

Fut  par  de  vils  anglais  fi  long-temps  infefié  , 

Â Tamour  du  pays  ajoutant  leur  vengeance,, 

S’arment  pour  féconder  notre  jufie  efpérance. 

Pères  de  la  patrie  3c  frères  du  foîdat , 

Les  députés  du  peuple  ont  fuivi  le  combat; 

Mais  le  fer  ennemi,  comme  un  torrent  rapide  , 

Entraîne  dans  les  rangs  le  foldat  intrépide. 

Ton  fî-ls  a de  ce  fer  le  bras  gauche  percé  , 

Il  était  près  de  moi  , je  i’apperçois  bleflé  ; 

Je  veux  le  fecourir  en  ce  moment  funefie. 

« Je  fuis  blelfé  , dit -il,,  mais  le  brasbdroit  me  relie, 

» Je  puis  frapper  encor  p,  Le  feu  dans  les  regards, 

Il  s’élance  avec  rage  au  milieu  des  huffards. 

La  citoyenne  M a l 1 g n o n. 

Mon  fils  , tu  t’es  montré  digne  de  la  patrie , 

Et  ta  gloire  confole  une  mère  attendrie. 

le  Militaire. 

Ton  fils,  percé  de  coups  3c  baigné  dans  fon  fang, 

La  Mort  de  Matignon,  D 
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Au  moment  du  combat  n’a  poi»t  quitté  fon  rang*; 

Étouffant  la  dguleurpour  ccowtçr  la  gloire j 

Il  ne  s’eff  fait  panfer  qu’après  notre  victoire. 

■ ■ r : * . . ; , ' ■ • •-  Jiom  J 
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La  citoyenne  M À LIG  N 6b]  ,,  M ALTON  O N“  fils , 
LE  MILITAIRE  ; MALTGNON  ,1’^  air  troublé 9 
allant  à fa  tabla  pour  prendre  foii  écharpe . 

La  citoyenne  M alig  n o n. 

J V Jais  ni  on  époux  paraît*  V ois  l’ami  de  ton  fils, 

Il  m’apprend ... . . : y.  ~ 1 : en  il 

Mali  g-  n o n.  • T 

Que  fon  bras  frappa  les  ennemis1, 

Qu’il  a verfé  fon  fang  pour  fervîr  la  patrie. 

Il  donne  un  bel  exemple  â l’auteur  dé  fa  vie  : 

Je  faurai  l'imiter. 

' 

L £ M I L I T A I R E, 


T 


. D’où  vient  cet  air  troublé?  , 
M ALI  gLnO  N. 


n no  i 
‘jq  JÎJiè  il 

LiOV 

M ol  » 


Notre  danger  ne  peut  être  diffrmuîé: 

J’ufqu’ici  nies  efforts  n’ont  cté  qfriûùtffes 
Le  crime  s’eftxzché  fous~  des  dehors  tranquilles.  I ^ !< 
Je  fais  que  Défaillant  a-  vomi  dans  cês  Hélix  ' ' ':î  : '' 
Le  reffe  épouvanté  d’un  complot  odieux;. 

Mais  je  le  déjouerai.  Viens  partager  mon  zèle:  . ~ 

La  liberté  le  veut.,  & le  danger  t’appelle.,  - 

LE  1*1  I L I T A I R-  E. 

Inconnu  dans  ces  lieux,  puis-je  élever  la  voix? 
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Que  peut  un  étranger? 

M A L I G N o N. 


AK  ! connais  mieux  tes  droits. 
Tu  n’es  point  étranger  dans  le  fein  de  la  France. 

Eli , que  m’importe  à moi  le  lieu  de  ta  naiiïance  ? 

L’ami  de  la  juflice  & de  la  liberté 

Fait  entendre  par-tout  fa  voix  avec  fierté; 

Oublions  la  cité  qui  nous  donna  la  vie  , 

Les  français  font  égaux  , ils  n’ont  qu’une  patrie. 

Mais  que  nous  veut  Clément? 


SCÈNE  X I L 


Les  Précédents,  CLÉMENT, 
Clément. 


Ah 


ri , Malignon  , fuis  moi , 

La  commune  t’attend;  viens  défendre  la  loi. 

Tous  ceux  que  les  décrets  demandent  aux  frontières 
Secondant  les  defîeilis  de  leurs  coupables  pères, 
Parcourent , fans  rougir  , cette  affreufe  cité  : 

Viens  les  faire  punir  de  cette  lâcheté, 

Tout  le  peuple  t’attend. 


M A L I G N O N. 

Je  vais  avec  courage 

Arrêter  les  français  qui  fervent  l’cfcîavage. 

( Il  va  prendre  fon  écharpe.  ) 

La  citoyenne  M A L 1 G N o N. 

Il  te  méconnaîtront  en  ce  moment  d’effroi  : 
Qu’oppofer  à la  force..  & quel  maître?.... 


V 
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Malignon,  couvert  de  fort  écharpe  , prêt  à fonir. 

La  loi. 

L.i  cito}  enne  Malignon  , retenant  fon  époux . 
Malignon  , fonges-lu  que  tu  rifques  ta  vie  ? 

Malignon. 

Fh  bien  , j’emporterai  les  pleurs  de  la  patrie. 

L’image  du  danger  ne  peut  me  retenir, 

Et  1 homme  de  la  loi  pour  la  loi  doit  mourir* 

( IÏ  fort.  ) 

La  citoyenne  MaligNoN. 

Le  trouble  eil  dans  mon  cœur. 

Clément. 

Si  quelque  main  hardie 
Ofait  frapper  en  lui  l’ami  de  la  patrie  , 

Les  dèfcnfeurs  des  loix  , ranges  auprès  de  lui , 

Jufqu’au  dernier  moment  lui  ferviraient  d’appui. 

La  citoyenne  Malignon. 

Des  ennemis  du  peuple  habitent  notre  ville  , 

Et  dans  le  trouble  affreux  de  la  guerre  civile , 

Le  coup  d'un  affaiîïn  efl  promptement  porté. 

le  Militaire. 

Raffurez , croyez-moi  , votre  cœur  agité  : 

Malignon  des  méchants  confondra  la  colère, 

Et  fa  gloire  , avant  tout , devrait  vous  être  chère. 
Clément. 

Kous,  marchons  fur  fes  pas,  & bientôt,  en  ces  lieux, 
Four  vous  rendre  la  paix  nous  reviendrons  tous  deux, 

( Ils  fartent.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

La  citoyenne  MALIGNON,  MALIGNON  fils. 
La  citoyenne  MalignoN. 


o ut  augmente  ma  peine  & mon  impatience. 
Peut-être  mon  époux  , fier  de  Ton  innocence  , 

S’expofe  en  ce  moment  au  fer  des  aflafiïns. 

De  ces  vils  ennemis  quels  font  donc  les  defTeins? 

Mon  epoux  n’a  jamais  mérité  leur  vengeance , 

De  tous  les  opprimés  il  a pris  la  défenfc. 

Ciel  ! prends  pitié  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux! 
Conferve  à mes  enfants  un  père  vertueux. 

Je  fens  que  fon  danger  redouble  mà  tendreffe  , 

Je  devais  l’arrêter.  Mais,  quelle  eft  ma  faiblefïc  ? 

Si  mon  époux  périt  en  faifant  fon  devoir  , 

Son  triomphe  peut-il  caufcr  mon  défefpoir  ? 

Et  dois- je  , m’oppofant  à fa  digne  victoire  , 

Préférer  lâchement  mon  bonheur  à fa  gloire  ? 

Mais  qui  pourra  donner  , fi  mon  époux  n’elt  plus, 

A mes  trilles  enfants  l’exemple  des  vertus  ? 

Eh  bien  , dans  fon  tombeau  mes  fils  pourront  dcfcendre  ; 
Ils  iront  tous  les  jours  interroger  fa  cendre. 

Non,  je  ne  me  plains  plus  du  fort  de  mon  époux; 

De  l’orage  qui  gronde  il  doit  braver  les  coups. 

Fuyez  de  mon  efprit , regrets  pufillanimes  ; 

Parailfez  devant  moi , glorieufes  viélimes , 

Dignes  républicains,  ô Beauvais,  ô Charlier , 

Baras  & Viala , Marat  & Pelletier, 

Gloire  du  Panthéon  , martyrs  de  la  patrie  ! 

Confolez  une  époufe  p une  mère  attendrie. 
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Et  chaflez  la  terreur  de  fon  cœur  agite  , 

Par  l’amour  de  la  gloire  & de  la  liberté, 

M a l 1 g n o n fils. 

Difiipe  tes  chagrins;  q*e  crains-tu  pour  mon  père? 
Plus  d’un  époux  déjà  marcha  vers  la  frontière. 

Leurs  compagnes  en  paix  attendent  leurs  deftins  ; 

Ils  courent  cependant  des  dangers  plus  certains. 

La  citoyenne  M aligNon. 

Tu  m’éclaires  , mon  fils  , efl-ce  à moi  cîe  me  plaindre  ? 
Je  parle  d’un  malheur  que  je  ne  dois  pas  craindre; 
Car  , bien  que  Malignon  pour  fervir  fon  pays  , 

Excite  contre  nous  de  nombreux  ennemis , 

Quand  c’efl  pour  fon  devoir  qu’aux  dangers  il  s’expofe 
Tous  les-  républicains  doivent  prendre  fa  caufe, 

Mali  g n o n fils. 

Oui,  fans-doute  , mon  père  a de  nombreux  amis; 

A fa  caufe  toujours  ils  relieront  unis. 

Si  fen  devoir  l’expofe  aux  dangers  qui  commandent , 
La  gloire  3 les  fecours  & les  bienfaits  l’attendent. 

Le  chemin  de  l’bojinenr  efc  ouvert  fous  fes  pas  , 

Et  les  républicains  ne  font  jamais  ingrats. 

Barzs  &:  Viala  fe  font  couvers  de  ploire  , 

Et  déjà  la  patrie  a chanté  leur  mémoire. 

De  ces  jeunes  enfants  , morts  pour  la  liberté, 

Le  nom  déjà  s’élève  à la  poflérité. 

O ma  mère  , apprends-moi  quelle  fut  leur  conduite  ; 
Que  ton  fils  la  c.élèbrc  & qu’un  jour  il  l’imite. 

La  citoyenne  Malignon. 

Baras  , dans  la  Vendée  , entouré  d’ennemis  , 

Et  feul  fur  un  chemin  par  les  brigands  fur  pris , 
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Parle  , fans  fc  troubler  , à la  horde  ennemie , . 

Et  peint,  en  traits  de  feu,  l’amour  de.  la  patrie. 

Les  brigands  indignés,  veulent  raffafiiner  ; 

Mais  un  d’eux  les  arrête  : On  va  te  pardonner , 

Jeune  enfant , lui  dit-il , ta  grâce  t’eft  promife 

Si  tu  deviens  ‘fidèle  aux  loi?  de  notre  églife , 

Si  tu  veux  devant  nous  crier  : vive  le  roi  ! ^ 

Baras , malgré  fon  âge'&  ce  tableau  d’effroi. 

Donne  l’exemple  a tous  d’un  courage  héroïque;  ~ 

Et  répond  aux  brigands  : vive  la  république  ! 

A ces  mots , les  cruels  enflammés  de  courroux , 

Lèvent  leurs  bras  armés  & le  percent  de  coups. 

Il  meurt.  Mais  J’univcrs  le  .voit  & le  contemple. 

Jeunes  républicains,  qu’ib vous  ferve  d’exemple. 

• r:'  Ma  lY  g n o n fils. 

■ 

Et  Viaïa? 

La  citoyenne  M a l i g n o N. 

Déjà  , le  mid^révolté  . 

Contre'  les  défendeurs  de  notre  liberté , 
Raflemblait  des  partis  , dont  la  trifte  énergie 
Augmentait  tous  Tes  jours  les  maux  de  la  patrie  : 
Aux  bords  de  la  Durance  ils  étaient  réunis.  * 


Il  fallait , pour  finir  de  troubler  ce  pays  , 
Paffer  fur  l’autre  Tive.  Une  barque  d’ufage 
Facilitait hélas  , ce  funefre  paffage  ; 

Une  corde  foutient  3c  guide  le  bateau. 


Le  jeune  Yiala  , fur  l’autre  bord  de  l’eau , 
Trompe  de  ces  brigands  les  defîems  2c  la  rage  » 
Et , la  hache  à la  main  va  couper  le  cordage. 
A-peine  cède-t-il  à ce  bouillant  tranfport , 

Que  des  éclairs  de  feu  vont  lui  porter  la  mort. 
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Une  balle  l’atteint.  Il  meurt , & h patrie 
Porte  en  pleurant  des  fleurs  fur  fa  tombe  chérie. 

M A L I G N O N fils. 

J écoute  avec  tranfport  ces  preuves  de  valeur  j 
Baras  & Viala  font  placés  dans  mon  cœur. 

Je  veux  les  imiter  ainfi  que  fait  mon  frère.... 

Mais  je  vois  s’avancer  le  brave  militaire. 


SCÈNE  XIV . 


Les  mêmes,  LE  MILITAIRE. 

L E M I L I T A I R K. 

JlV assurez-vous,  le  peuple  a connu  fon  erreur 
Et  voit  dans  votre  époux  fon  premier  défenfeur, 

A fuivre  fes  confeils  maintenant  il  s’attache  , 

Et  punira  bientôt  le  traître  qui  fe  cache. 

La  citoyenne  M a l i g n q jr. 
Comment  ? 

L E Militaire. 

A la  commune  on  s’était  faflemblé , 

Le  peuple  murmurait.  Malignon  a parlé. 

Bientôt  de  foa  difeours  la  brûlante  énergie 
Rappelle  dans  les  cœurs  l’amour  de  la  patrie. 

O mes  concitoyens  , rappeliez-vous  les*  temps  , 

Dit-il , où  les  partis  des  lâches  Duffaillants  , 

Fit  naître  dans  ce*  murs  le.  crime  & l’efclavage  , 
Malignon  Sc  fon  fil*  firent  tête  à Forage. 

Hommes  pauvres  , 6 vous , qu’on  voudrait  égarer, 

\ n..eux  les  partis  ou  vous  devez  entrer  j 


Ceft 
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C efl  de  vos  ennemis  dont  vous  feriez  la  caufe  j 
A vos  meilleurs  foutiens  leur  crime  vous  oppofe. 

Eh  quoi?  depuis  quatre  ans  de  trouble  & de  malheurs  , 
La  liberté  reçoit  votre  fang,  vos  Tueurs  , 

Les  patriotes  feuls  ont  fait  les  facrinces  : 

D’abord,  ils  ont  formé  nos  troupes  protectrices. 

Ils  ont  reçu  la.  mort  dans  nos  premiers  combats  } 

Et , quand  là  république  a befoin  de  foldats , 

Tandis  que  l’ego'iflc  , au  fem  des  grandes  villes  , 

Aurait  coulé  des  jours  coupables  & tranquilles  , 

Les  peres  , les  epoux , placés  au  premier  rang  , 

Seuls  , pour  la  république  auraient  verfé  leur  fang  î 
Ouvrez  les  yeux  , aimez  cette  loi  lalutaire  , 

Qui  nous  fait  fervir  tous  d’une  égale  manière. 
LeXpremi.er  titre , amis , eft  celui  de  foldat  : 

Pourquoi  vous  refufer  à ce  nouvel  et  ai  ? 

C’eft  celui  qui  convient  fur-tout  à la  jeunefîe. 

Qu  il  fiippor.tc  ce  maux  ! mais  que  de  gloire  il  Taille  î 
Ùn  foldaLau  bivouac , dans  la  boue  enfoncé , 

Voit  à le  prévenir  fon  pays  empreffé  , 

Aux  ennem-s.xui  peuple'  il  apporte  la  guerre 
Et  fon  armé  devient  le  timon  de  la  terre. 

Tout  doit  le  confoîer  , rien  ne  peut  l'alarmer. 

Si  fon  père  a befoin  des  bras  qu’on  vient  d’armer, 

La  patrie  auifi-tot  le  defigne  & l’appelle , 

Et  répand  fur  fon  fort  la  bonté  paternelle. 

Amis  , foyez  foldats  , & frappez  les  méchants 
Qm  retiennent  les  coups  qu’on  deftine  aux  tyrans. 
Tout  le  peuple  à ces  mots,  applaudit , & s’écrie 
Qu’il  fera  refpcéfer  les  loix  de  la  patrie. 

La  citoyenne  M aligkon. 

Je  n attendais  pas  moins  d’un  peuple  généreux. 

La  Mort  de  JSïatîgnon.  g 
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le  Militaire. 

Si  vous  voulez,  pourfuit  votre  époux  vertueux, 
Prouver  que  la  commune  , autrefois  infidelle  , 
Retrouve  en  ce  beau  jour  & fa  force  & fon  zèle  , 
Secondez  mes  efforts  3 que  votre  fermeté 
PunifTc  les  fauteurs  , venge  la  liberté  3 
Apprenez  qu’au  mépris  de  cette  loi  fi  fage  , 

Qui  des  jeunes  français  réclame  le  courage  , 

Qui  veut  que  les  parents  ordonnent  k leurs  fils 
De  voler  à la  gloire  en  fervant  leur  pays, 

Une  féconde  fois  , des  jeunes  gens  coupables 
Ont  porté  jufqu’à  nous  leurs  deftins  miférables , 
Vous  le  favez  , déjà  j’en  l'ait  arrêter: 

A leurs  remords  bientôt  je  ne  pus  réfifter. 

Je  vis  dans  leur  jeuneiic  une  allez  forte  exeufe  : 
A trouver  tout  coupable  un  bon  cœur  fc  refufe* 
Je  me  flattais  d’ailleurs  de  rendre  k mon  pays 
D es  hommes  égarés  , parles  malheurs  inftruits  3 
J’ai  penfé  qu’on  pouvait  être  doux  fans  molleffe  : 
Pardonner  à l’erreur  n’cft  point  une  faibleffe. 
Mais  , de  nos  loix  encor  les  mêmes  ennemis , 
Déjà  par  ma  clémence  aux  crimes  enhardis  , 
Déteftant  leurs  drapeaux  flottants  fur  la  frontière, 
Reportent  dans  nos  murs  leur  réfiftance  entière. 
Dans  ces  vils  deferteurs  ne  voyez  plus  vos  fils  3 
Le  lâche  citoyen  qui  trahit  fon  pays  , 

Qui  fe  rend  à la  fois  criminel  & parjure  , 

A perdu  tous  les  droits  que  donne  la  nature. 

Je  fuis  républicain  , le  poffe  où'  je  me  vois  , 
M’ordonne  de  mourir  pour  défendre  les  loix. 

Je  remplirai  mon  fort , déjà  /je  m’y  réfig'ne  , 

Et  des  regrets  publics  j’oferai  mourir  digne.... 


Non,  tu  ne  mourras  pas  , s’écrie  avec  îranfport 
Le  peuple  , & nous  allons  plutôt  donner  la  mort 
A ces  lâches  français , déferteurs  de  l’armée. 

Eh  bien  , dit  votre  époux  , d’une  voix  animée  , 
Remplirez  vos  ferments  & fongez  à punir; 

Le  crime  m’eft  connu  , fortez  , je  vais  agir. 

Il  lève  , par  ces  mots  , la  féancc  publique  , 

Et  répète  avec  nous  : vive  la  république, 

La  citoyenne  MaligNoN. 

Que  vous  rendez  le  calme  à mon  cœur  agité  ! 

ii  s Militaire. 

Je  foupçonnais  le  trouble  où  vous  avait  jette 
Les  bruits,  dès  ce  matin,  répandus  dans  la  ville, 
Et  j’ai  vite  accouru  pouri  vous  rendre  tranquille. 

La  citoyenne  Malignon,  avec  inquiétude. 

Mais  d’où  vient  Malignon  , partageant  ce  defir , 
Vers  fa  famille  encor  tarde-t-il  à venir? 

i.  e Militaire. 

Le  devoir  le  retient. 

La  citoyenne  Malignon. 

La  nature  l’appelle  , 

Et  je  dois  m’affliger  de  l’excès  de  fon  zèle. 

le  Militaire. 

Ah  ! ne  le  blâmez  pas  : au  peuple  il  a promis 
De  frapper  dans  ce  jouf  ces  lâches  ennemis. 

Il  penfe  à s’acquitter. 

La  citoyenne  Malignon  vivement x 
A in  fi  donc  il  m’oublie  ! 
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t,  e Militai  r e. 

-Cn  doit  tout  oublier  pour  fervir  fa  patrie. 

Celiez  de  vous  troubler  , de  craindre  li\r  fon  fort, 

Et  quand,.  pour  fon  devoir  , il  recevrait  la  mort?. 

La  citoyenne  M a l i g n"o  N. 

C.fTcz  de  me  parler  d’un  coup  aufii  terrible, 

Et  daignez  épargner  une  époufe  fenfible. 

( On  enter. i tiretplufieurs  coups  de  fujlls.  ) 

Mais  que  viens-je  d’entendre?  O ciel , quel  efr  ce  bruit? 
LTn  coup  aufli  terrible  au  milieu  de  la  nuit , 

En  ces  affreux  moments  1 que  faut-il  que  j’cfpère  ? 
Allez  5c  rendez -moi  mon  époux  fon  père, 

Ecartez  du  danger  des  jours  fi  préêieax  , 

Et  ramenez  bientôt  Malignon  eil»  ces  lieux. 

le  Militaire. 

Calmez-vous , je  vais  voir. . ( Il  fore.  ) 

Ç gtiô ii  fils  va  voir  à la  fenêtre.  ) 


SCENE  X V. 


La  citerne  MALIGNON,  M A L I G N O N fils. 
/.  La  citoyenne  M a l i g n o y. 

V ous  . qui  troublez  ma  vie, 

O cruels  ennemis  de  ma  chère  patrie  , 

Qui  , peut-être  k 1 luttant  , venez  d’affalïîner 

^ |H  * 

Celui  dont  le  courage  a dû  vous  étonner, 

Cett  peu  que  par  la  mort  votre  crime  finifle  , 

L’avenir  doit  encor  vous  offrir  un  fupplice. 

Le  châtiment  du  crime  ett  le  premier  tribut 
Que  FÉtérnel  devrait  payer  à la  vertu. 
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Malignon  fils  vivement  f & fortant  de  la  fenêtre . 

Des  habitants  tremblants  & des  femmes  émues 
Se  preffent  tour-à-tour  & remplirent  nos  rues. 

Au  milieu  de  la  nuit  un  fi  grand  changement 
Ne  peut  nous  préfager  qu’un  trille  événement. 

La  citoyenne  Mali  g N o N. 

Que  faire  en  ce  moment?  O trop  cruelle  attente! 

( EU:  va  à la  croifee.  ) 

Je  vois  nos  citoyens  , preffés  par  l’épouvante  , 

Jettcr  avec  effroi  les  yeux  fur  ma  maifon. 

Mon  cœur  eft  déchiré  par  un  affreux  foupçon  ! 

Mais  , je  vois  avancer  une  foule  étonnée 
Qui  marche  triffement  & paraît  confternée. 

De  leurs  pâles  flambeaux  la  finiflxe  clarté 
Me  montre  encor  , ô ciel  1 un  corps  enfanglanté  !... 
Serait  - ce  mon  époux  ? mon  amé  eff  déchirée. . . . 

Je  vois  Clément  ; il  porte  une  vue  égarée 

Vers  ces  lieux....  Il  accourt  : que  va-t-il  m’annoncer  ?.,* 

Prefîentiments  affreux  , que  je  dois  repouner  , 

Vous  ferez  éclaircis.  Ah!  je  tremble  & j’-efpère  ; . ^ 

Nan  , le  peuple  n’a  point  aïïafliaé  fon  père  > * 

Les  jours  de  mon  époux  ont  été  refpeétés. 

Ah  ! viens  rendre  le  calme  à mes  fens  agités , 

Dis-moi  fi  mon  époux .... 


SCÈNE  X N I. 

Les  Précédents,  CLÉMENT, 
Clément. 


f^i  d è l e à fa  patrie 

Ce  digne  époux  .... 
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La  citoyenne  M A L i G N o K. 

Eh  bien  ? 

Clément. 

Vient  de  perdre  la  vie. 

» Il  efr  alTafiîné. 

La  citoyenne  MaligNoN  tombt  dans  un  fauteuil , 

» Ciel  ! mon  époux  eft  mort. 
Clément. 

Les  français  avec  vous  pleureront;  fur  fon  fort. 

La  citoyenne  Malignon. 

( A fon  fils.  ) 

Je  n’ai  donc  plus  d’époux  ! Et  tu  n’as  plus  de  père  ! 

( A Clément.  ) 

Mais  apprends-moi  du  moins  quel  monfire  fanguinaire  , 
Efclavè  criminel  d’un  complot  inhumain  , 

Dans  fon  fang  vertueux  a pu  tremper  la  main. 

Clément. 

A-peine  levions-nous  la  féance  publique  , 

Où  , défenfeurs  des  loix  & de  la  république  , 

Ton  courageux  époux  , rempliffant  notre  efpoir, 
Infpirait<à  -chacun  Thonneur  & le  devoir. 

Ferme  comme  la  loi,  fenfible  comme  un  père, 

Il  jettait  dans  les  coeurs  la  force  & la  lumière. 

Il  fort  de  la  commune  5 il  était  emprelfé 
De  rapporter  le  calme  à ce  cœur  opprçffé, 

De  finir  fon  travail  & ton  impatience. 

Comme  il  était  fans  crime,  il  fort  fans  défiance. 

Les  acteurs  difent  Iss  vers  guiüemetes  e rue  m b le. 
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Il  marche  feul.  Bientôt....  6 coupable  defîein  ! 

Il  tombe  fous  les  coups  d’un  féroce  afialïin. 

A ce  bruit,  chacun  fort,  & le  défordre  augmente, 
Lorfque  nous  découvrons  une  trace  fanglante  j 
Tout  le  peuple  la  fuit  avec  émotion  , 

Et  découvre  bientôt  le  corps  de  Malignon. 

Vous  peindrai-je  les  cris  de  la  foule  attendrie, 

En  voyant  dans  fon  fang  l’ami  de  la  patrie  ! 

Non , ce  récit  affreux  eft  au-defïus  de  moi. 

Le  peuple  s’écriait;  il  eft  mort  pour  la  loi. 

Et  bientôt , en  pleurant , la  foule  épouvantée 
Baifait  avec  refped  l’écharpe  enfanglantéc. 

Malignon  fils. 

Ah,  maman!  pour  là  vie  on  n’a  donc  plus  d’cfpoir, 
Clément. 

A fes  derniers  moments  il  délirait  vous  voir. 

J’ai  redouté  pour  vous  ce  fpe&acle  terrible. 

La  citoyenne  M A l i g N on. 

C’eft  le  dernier  devoir  auquel  je  fois  fenfîble. 
Clément , je  veux  le  voir. 

Clément. 

On  l’amène  à vos  yeux. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

Les  memks  y LE  MILITAIRE  ; MALIGNON 
porté  par  U peuple  fur  un  brancard.  Son  écharpe 
tjl  teinte  de  farig, 

La  citoyenne  Mali  gN  o N. 

Cher  époux  , quoi , la  mort  a donc  fermé  tes  yeux  ! 
Malignon,  d’une  voix  mourante. 

On  enviera  mon  fort' plutôt  que  de  le  craindre. 

Qui  meurt  pour  fon  pays  eft-ii  jamais  à plaindre  ? 

La  citoyenne  Malignon. 

Tu  viens . pour  lé  fervir,  de  répandre  ton  fang , 

Et  ton  dernier  foupir  m’appartient  maintenant.  tt  . 
O cher  époux!  .avant,  de  finir  ta  Carrière',  ! 

Parle  5 je  remplirai  ta  .volonté  dernière. 

■'  Mal  i su  n o n.  ■ 

Je  veux  que  Cet  enfant  défende  fes  foyers. 

Qu’il  ferve  fon  pays. 

M A/L  I G N O N &!s. 

Je  le  jure  à tes  pieds. 

La  citoyenne  Malignon. 

Pour  lui  rendre  à jamais  cette  vertu  plus  chère  , 

Je  lui  dirai  fans -celle  Limita  votre  père. 

Malign  o*it  , ' à fon  fils . 

Si  des  français , un  jour , tu  mérites  le  choix , 

P-enfes  à ton  père  , & meurs  en  défendant  les  Ioix. 

Si  tu  vas  au  combat  , fuis  ton  généreux  frère  , 

Prouve 


